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Simone Weber nous a offert l'une des plus mystérieuses affaires criminelles de ces dernières décennies.


Son succès médiatique, lié à la personnalité de Simone, a eu à pâtir de l'affaire Grégory, à la même époque, dans la même région, puis de la "guerre du Golfe" qui a duré, jour pour jour, le temps du procès, à la cour d'assises, à Nancy.


Sa peine subie, sortie de prison, elle s'est éteinte en gardant son secret.


Personne ne saura probablement jamais ce qu'elle a fait ou n'a pas fait, où est la vérité.









L'affaire Simone Weber ne sera donc jamais résolue. On la croit coupable ou innocente mais personne n'en sait rien.


Voici, jour après jour, le quotidien de cette énigme. Ce livre raconte exclusivement des évènements réels, avérés, établis par l'enquête, et non des suppositions.


Le lecteur, en refermant ce livre, devra répondre aux interrogations des juges.









Lorsqu'elle fait son entrée remarquée dans le box de la cour d'assises, à Nancy le 17 janvier 1991, Simone Weber est en prison depuis cinq ans. Elle va répondre de nombreuses accusations : assassinat, empoisonnement, faux en écritures... Mais ces accusations ne reposent que sur des impressions générales et des indices. Sur l’image de femme acariâtre, intéressée, jalouse, curieuse, que Simone Weber a toujours donnée d’ellemême, sur les accusations d’un voisinage avec lequel elle ne s’entendait pas et de témoins dont il est établi qu’ils n'ont remarqué qu'une partie des évènements.


On l'appelle "la diabolique de Nancy", "la bonne dame de Nancy", en pensant à Marie Besnard, "la bonne dame de Loudun", accusée dans les années 1940-1950 d'avoir empoisonné son entourage.


Simone Weber joue la vedette mais se défend mal. Après cinq années d'instruction en tête-à-tête, elle ne s’entend pas avec "son juge", un colosse barbu nommé Gilbert Thiel qui vit la pipe aux lèvres et que ses détracteurs surnommeront "le capitaine Haddock". Elle a remercié successivement une vingtaine d’avocats, parmi les plus célèbres, et elle entretient des relations parfois difficiles avec ceux qu’elle a gardés. Elle ne donne pas une image aimable et elle se montre maladroite lorsqu'elle explique ce qu’elle "aurait fait" si elle avait été à la place du coupable.


Mais c’est tout. Matériellement, rien n’a réellement établi un lien entre elle et la mort subite de son deuxième mari Marcel Fixard en 1980, entre elle et la disparition de son ami Bernard Hettier en 1985. Scientifiquement, les nombreuses expertises n’ont rien prouvé. Elles auraient plutôt embrouillé l'affaire, allant parfois jusqu'à écarter des soupçons et ébranler une construction qui semblait bien logique.


Pour ses avocats, une instruction de près de six ans révèle les difficultés rencontrées par l'accusation. Et l’accusée, elle, nie tout depuis le premier jour.


Alors, reprenons cette courte chronologie qui a conduit, dans ce matin frais de janvier 1991 à Nancy, des dizaines de curieux à faire la queue dans la rue Suzanne Régnault-Gousset pour tenter d'entrer dans le palais de justice et d'apercevoir la diablesse. Celle que, depuis dix ans, on présente comme une terrible mante religieuse.


Les chanceux verront dans le box de la cour d'assises cette petite mamie vêtue de blanc, aux cheveux permanentés, la croix sur la poitrine, qui leur jette - comme aux juges à sa droite et à ses supposées victimes en face - un regard bleu perçant, dans une attitude raide, de défi, de fierté et de certitude.


Ce jour-là, le monde hélas est préoccupé par un évènement plus grave. À cette même heure, le président George Bush père a lancé la Guerre du Golfe pour mettre fin à l'invasion du Koweït par l'Irak qui dure depuis six mois. Les journalistes écoutent les derniers développements grâce à une oreillette reliée dans leur poche à ces nouveaux petits récepteurs de radio pas plus gros qu'une boîte d'allumettes. La guerre se terminera le 28 février, comme le procès. Simone a été reléguée au deuxième plan de l'actualité.


Mais pour l'instant, Simone "fait une entrée de vedette", écrit Michelle Majorelle pour l'AFP. À l'issue d'un tri méticuleux et intraitable, elle a fait l'honneur à quatre avocats de leur confier sa défense : Alain Behr, François Robinet, Liliane Glock et la tête d'affiche Henri-René Garaud. Tous quatre sont assis plus bas, devant son box. Simone ne peut pas leur parler sans se pencher, tirer l'un ou l'autre par le col pour qu'il se lève et se retourne. Elle n'hésite pas mais c'est difficile. À chaque fois, c'est un remue-ménage. C'est donc elle qui se dresse souvent seule face à la famille Hettier qu'elle injurie au passage, à l'avocat général Philippe Ker qui ne semble pas la préoccuper, et au président Nicolas Pacaud qui a bien du mal à lui disputer la direction des opérations.


En fin de matinée, les jurés tirés au sort, installés, le calme établi, commence enfin la longue lecture de l'arrêt de renvoi, l'acte d'accusation, qui raconte cette histoire :









Dans l'après-midi du 2 décembre 1968, c'est l'affolement à l'infirmerie du lycée Beauregard, à Nancy. Une jeune élève de 15 ans, Catherine Thuot, qui s'était sentie mal vers dix heures du matin, vient de mourir inexplicablement, à dix-sept heures, peu avant l’arrivée du médecin.


Bien sûr, on a appelé sa mère qui, aussitôt, met en doute la version qu'on lui sert.


Sa mère, c'est Simone Weber. Une femme active de 38 ans, déjà malmenée par la vie, qui n'a pas l'intention de gober sans réagir les explications des témoins.


Simone Weber est née en octobre 1930 dans une famille agitée. Ses parents étaient jeunes - son père, Georges Weber, n'avait que vingt-cinq ans et sa mère, Marcelle Lapierre, à peine vingt. Elle est pourtant le deuxième enfant de la famille. Nicole est née en mai 1929 et, après Simone, il y aura Madeleine, Andrée et Jacques, dix ans plus tard, en janvier 1945 parce que Georges et Marcelle Weber ont été séparés, notamment par la guerre.


La famille Weber est installée à Foug, petite ville de Meurthe-et-Moselle, à dix kilomètres de Toul. C'est là que sont nés et sont enterrés la plupart de ses membres. C'est là que Simone va à l'école communale.


Elle suit une scolarité chancelante, du fait d'une santé fragile. Malgré une pleurésie, elle obtient son certificat d'études en 1944, à 14 ans, avant de suivre une formation de couturière durant deux ans, au cours Marguerite Nordon, à Nancy, jusqu'à ce que le médecin envoie la famille prendre l’air à la montagne. En 1947, la famille Weber s’installee en Savoie, à Modane, hébergée par Georges Lapierre, un frère de Marcelle Weber. Georges Weber n'est plus là car, depuis un an, les relations entre les parents de Simone sont détériorées. Georges a fait la connaissance de Suzanne Thuot avec laquelle il vit plus ou moins maritalement. La sœur aînée de Simone, Nicole, qui s’est mariée l’année précédente, a également quitté le domicile familial.


Au début de l'année 1950, à Modane, Simone est aide-soignante à l’hôpital. Elle se présente à une école d’infirmière mais, en juin, la veille de l’examen à Nancy, elle tombe à nouveau malade. On l'hospitalise à Toul et la voilà bientôt repartie pour une longue convalescence à Modane.


En 1951, la famille Weber rentre définitivement à Foug. Marcelle et sa fille Madeleine travaillent à la base américaine de Velaine-en-Haye. Simone, qui a renoncé à l'école d'infirmière, devient représentante en mercerie et s’installe à Nancy. Malgré ses capacités, elle ne fera pas d'études. Dès juillet 1951, elle quitte son emploi pour devenir démarcheuse de la Compagnie générale d’assurances. Elle a vingt et un ans, elle est jolie et elle est amoureuse d’un de ses collègues de travail. Elle veut se marier mais voilà qu'il refuse.


Après cette rupture, elle vit seule, rue Saint-Nicolas à Nancy. Mais sa solitude ne dure pas longtemps car, en 1952, elle rencontre Jacques Thuot. C’est le jeune frère de Suzanne, avec laquelle son père parti en 1946. C’est aussi le frère de Michel Thuot, le "boyfriend" de sa sœur Madeleine. Le monde est petit. Mais au lieu de profiter de l'existence avec son amoureux, Simone crée des difficultés et se montre agaçante, pénible. Elle est jalouse, maladivement jalouse au point de le suivre et de le faire suivre. Elle est systématiquement persuadée qu'on la trompe. Déjà, à vingt ans, Simone montre une sorte de manie de la persécution et doute en permanence de son entourage.


Cependant, le 13 janvier 1953, elle donne naissance à son premier enfant. Catherine. Elle épousera Jacques Thuot en janvier 1955, après la naissance d’une deuxième fille, Danielle, en juin 1954.


Jacques Thuot a trois ans de moins que sa femme. Il est pompier à la base américaine de Velaine-en-Haye. En septembre 1955, Simone met au monde des jumeaux, Philippe et François. Tout pourrait sembler parfait mais, à tort ou à raison, Simone reproche toujours à Jacques d'aimer les femmes et d'avoir des maîtresses. La vie quotidienne en pâtit, les relations du couple se détériorent. Régulièrement, Jacques Thuot est mis à la porte du domicile conjugal. Le cinquième enfant, Brigitte, naît cependant en novembre 1956, bien que l'ambiance ne s’améliore pas.


En 1958, les relations entre Simone et son mari sont des plus tendues. Alors que Madeleine Weber vient d’épouser Michel Thuot - le frère de Jacques -, conducteur d’engins à Toul, Jacques, définitivement congédié, quitte la maison de la rue Saint-Nicolas où vivent, outre sa femme Simone et ses cinq enfants, sa belle-mère, son frère et sa belle-sœur.


Pour Simone, cette rupture ne suffit pas. Elle poursuit son mari de sa vindicte. Au point qu'il la soupçonne d'être responsable des dégradations constatées régulièrement sur sa voiture. Après son arrestation, en novembre 1985, face au juge Gilbert Thiel, Simone haussera les épaules à ce sujet. Elle-même était victime, à l’époque, de dégradations sur sa propre voiture et elle soupçonnait la récente compagne de son mari. Elle la soupçonnera encore, en 1962, d’être l’auteur de coups de téléphone anonymes, silencieux ou injurieux, qu'elle recevait jour et nuit et qui l’obligeaient à débrancher son appareil.


Tout cela finit par se calmer et Simone Weber élève seule ses cinq enfants. Elle assure les revenus de la famille avec son emploi de représentante à la Sodeco, une entreprise spécialisée dans la vente de distributeurs de bonbons. Jacques Thuot ne lui verse rien, mais elle ne veut rien.


En 1965, sa collègue Marthe Speicher lui présente son petit ami, Bernard Hettier. Tous trois se voient de temps à autre. C’est l’essentiel des distractions. Durant l’été 1968, Simone change de travail et se met "à son compte" pour vendre des appareils sous l’enseigne Distrimatic. Par la même occasion, elle perd de vue Marthe Speicher et son ami.


Lorsque Catherine meurt six mois plus tard, l'énergique Simone, seule, prend l'enquête en mains. Accusant l'infirmière de négligence, elle veut la vérité. Au lendemain des obsèques de sa fille, elle demande l’autopsie. Lorsqu’elle l’aura obtenue, quatre mois plus tard, les professeurs Chaumont et Mehl découvriront dans l’estomac de Catherine un liquide d’aspect médicamenteux vendu sous le nom de Théralène. L'enquête conclut au suicide, malgré les protestations de sa mère qui juge cette thèse inconcevable. Catherine Thuot avait suivi, quelques mois avant sa mort, un traitement à base de ce médicament. Il en restait un fond de flacon à la maison car Simone en absorbait de temps à autre pour soulager des douleurs dans les jambes. Mais pour Simone Weber, Catherine n'en avait pas emporté ce matin-là et n'avait pas d'argent sur elle pour en acheter.


Elle conteste le rapport d’autopsie. Si le nom de Théralène y figure, dit-elle, c’est qu’à la demande des médecins légistes elle a énuméré les médicaments qui se trouvaient dans ses placards. Et pour prouver l’ineptie des conclusions médicales, la famille Weber se livre alors à une curieuse expérience : l’absorption d’une grande quantité de ce produit. Pour prouver que l’on n’en meurt pas, Philippe, François, Danielle et leur mère avalent du Théralène. Forte, dès lors, de ses propres conclusions, reprochant à l'infirmière un manque de soins, Simone intente un procès. Mais elle le perd. Alors, comme bien des justiciables déçus, elle entend faire connaître l’injustice. Elle distribue des tracts pour dénoncer l’attitude de cette infirmière soutenue par ses collègues : "...Si l’infirmière s’était souciée de la malade, elle aurait été en mesure de se rendre compte de la gravité..." La presse parle de l’affaire, reproduit les tracts puis, comme rien ne bouge, s'en désintéresse. Le drame s’estompe après quelques mois et Simone poursuit seule son action. Elle veut connaître la vérité et délaisse pour cela ses activités commerciales. Simone, qui s'intéresse alors au spiritisme sur les conseils d’une amie, affirme, le 18 janvier 1969, être entrée en contact avec sa fille par l’intermédiaire d’un médium. Elle gardera toute sa vie "une lettre de Catherine" qui lui explique combien elle est heureuse dans l'au-delà.


Au début de l’année 1970, Simone Weber abandonne sa société Distrimatic et part, avec ses enfants, s’installer dans le Bas-Rhin, à Guertwiller, où immédiatement, comme à Nancy, comme si elle transportait les ennuis, elle reçoit de nombreux coups de téléphone anonymes qu’elle attribue également à la "cocotte" de son ex-mari Jacques. Est-ce pour cela qu’elle achète, en février 1971 à Turin, un pistolet Beretta 22 LR ? "C’était pour protéger ma famille", déclare-t-elle aux douaniers qui confisqueront l’arme.


La famille Thuot reste deux ans à Guertwiller. La santé de Brigitte cause quelques soucis. Simone est désormais représentante en produits de beauté. Ayant fermé Distrimatic, elle a été aussitôt embauchée le 24 avril 1970 par la société Wanda pour démarcher la région de Sélestat, près de la frontière allemande. Mais Simone, qui ne s’est pas tout à fait remise de la mort de Catherine et en veut toujours à l’infirmière comme aux médecins légistes, a l’esprit ailleurs. Elle consacre d'ailleurs plus de temps à ses activités pour la vérité et la justice qu'à la vente de ses vernis à ongles. Ses résultats professionnels sont mauvais et la société Wanda finit par la licencier le 31 août 1970. Elle ne retrouvera du travail qu’un an plus tard, le 2 septembre 1971, toujours comme représentante, pour la société Périn et Chalot, de Geispolsheim (Bas-Rhin).


Entre-temps, malgré quelques accès de dépression, Simone va mettre à profit cette année de liberté. Elle part pour Paris, interroger un laboratoire pharmaceutique sur les doses mortelles de Théralène. C’est un voyage pour rien car on refuse de lui répondre. "La demande doit émaner d’un médecin." Simone s’adresse au Dr Bruno Krieg qui exerce à Barr (Bas-Rhin). Mais celui-ci refuse ou juge la démarche inutile. Puisque c’est ainsi, elle formulera elle-même la demande, à la place du Dr Krieg, et fait confectionner un tampon au nom du praticien dans un supermarché. Mais finalement, le tampon en main, elle renonce à interroger le laboratoire.


Sa quête de justice se trouve soudainement alimentée par un évènement exceptionnel, "l'affaire de Bruay-en-Artois" qui éclate en avril 1972. Simone entre en relation avec le "Comité pour la vérité et la justice à Bruay-en-Artois". Le Comité, "créé pour la défense morale de la population laborieuse de Bruay" par des militants d'extrême gauche, s’est donné pour mission de faire apparaître la vérité sur le meurtre de Brigitte Dewevre. Le 6 avril 1972, on a retrouvé dans un terrain vague de la ville le corps de cette jeune fille de 15 ans, fille de mineur, qui avait disparu la veille. Le Comité soutient l’action du juge d'instruction Henri Pascal. Un juge incompétent, militant, l'inventeur de l'expression "petit juge", qui sabote son enquête et l'affaire en menant une instruction quasi publique, malgré les critiques de ses pairs, en se flattant d'inculper de meurtre et d'emprisonner un notable, un notaire de 37 ans dont il ruine la carrière en faisant totalement fausse route. Contre toutes les évidences, le Comité exige une justice exemplaire pour le notaire et son épouse, forcément coupables - parce que nantis - du meurtre d'une pauvresse. Le Comité pousse et soutient le juge dans l'erreur afin d'alimenter sa curée contre les bourgeois assassins.


Comment Simone, avec sa croix sur la poitrine, at-elle pu s'intégrer ainsi chez des militants complotistes, téléguidés par des maoïstes qui entendaient établir leur justice de classe ?


Car Simone y croit. Elle s’occupe d’ailleurs si bien de ce comité qu'elle est nommée présidente de l'antenne bientôt créée dans le département du Bas-Rhin. Mais si le combat "pour la vérité" occupe les journées de la présidente locale du Comité, il ne la fait pas vivre. Les difficultés financières apparaissent. Yvette Walter, maire de Guertwiller, qui a fourni le petit trois-pièces de Simone, est payée au lance-pierres. Elle le sera toujours, quels que soient les revenus de Simone. Mme Walter finira par saisir la justice pour se faire payer et obtenir l’expulsion de la famille Thuot. A ce moment, Danielle, qui a rencontré son futur mari, est partie s’installer à Strasbourg. Sa mère n'en a que peu de nouvelles.


Le 6 juin 1973, Simone est victime d’un accident de la circulation. Traumatisme crânien, blessures à un genou et à un œil. Après un congé de longue durée, elle ne reprendra pas son travail de représentante. Mais elle conservera trois tampons de l’entreprise, entrés mystérieusement en sa possession. Le 18 mars 1974, après des années d’efforts, Yvette Walter obtient enfin la libération de son appartement. Simone Weber part pour Strasbourg. Elle habite 99, route de Colmar. Mais le mobilier entreposé par le précédent locataire, dans la quatrième pièce de l’appartement de Guertwiller, a disparu et Mme Walter retrouve son logement dévasté. L'installation électrique est détruite, les papiers peints décollés, les murs noircis par la fumée d’une casserole de fuel à laquelle on a mis le feu. M. et Mme Walter sont hors d’eux mais ils ont récupéré les lieux et régleront les litiges à l'amiable avec Simone Weber.


Pendant ce temps, à Strasbourg, un nommé Augustin Tabary, à l’approche des cinquante ans, a obtenu son divorce. Il souhaite "refaire sa vie" et s’est adressé à une agence matrimoniale de Nancy, l’agence Aurora. Par l’intermédiaire de cet établissement, il rencontre Simone Weber qui se fait appeler Monique Thuot. Au début, les relations entre M. Tabary et Simone sont des meilleures, mais rapidement, le prétendant apprend qu’elle n’a pas divorcé, contrairement à ce qu’elle prétend. Ce mystère lui déplaît. Il ne veut plus revoir "Monique" Thuot. Celle-ci réagit très mal et vient lui faire des scènes sur son lieu de travail, aux Houillères du Bassin de Lorraine. Mais rien n'y fait, Augustin Tabary a rayé Simone de ses relations et d'ailleurs l’agence Aurora lui a présenté une autre femme qu’il se prépare à épouser. Le mariage est fixé au mois de juillet 1974.


Malheureusement, ce mariage ne durera pas longtemps. Le 23 octobre 1974, la nouvelle épouse déserte le domicile conjugal de Saint-Avold et met en place un scénario destiné à éloigner Augustin Tabary pour déménager dans son dos les meubles de l'appartement. Le 31 octobre 1974, Mme Tabary téléphone à son mari et lui donne rendez-vous pour le lendemain, 1er novembre au matin, à Vitry-le-François, où il pourrait trouver un nouvel emploi. Le lendemain, M. Tabary trouve porte close à l’endroit convenu, saisit mal le fin mot de l’histoire et rentre chez lui. De retour à Saint-Avold, devant son appartement de l'impasse de Jérusalem, il constate que non seulement la porte a été fracturée mais que l'appartement a été tout bonnement vidé. Questionnée, une voisine vend la mèche : Mme Tabary est venue, accompagnée de quelques personnes, pour "récupérer ses affaires". Interrogée, Mme Tabary déclare que le coup de téléphone du 31 octobre a été donné du domicile de Simone Weber, laquelle a loué et conduit la camionnette après avoir convoqué deux de ses enfants et trois de leurs amis pour prêter main-forte et entasser les meubles dans un garage de la route de Colmar, loué sous le nom de Monique Weber. Malgré le rejet d'Augustin Tabary, Simone n'est donc pas loin. Mais les évènements vont vite et, le 25 novembre, un mois après avoir quitté son mari, Mme Tabary s’est réinstallée avec lui à Saint-Avold. Elle réclame à Simone la restitution des meubles entreposés dans le garage. Refus. Il n’est pas question de les rendre sans contrepartie. Pour être bien certaine de ne pas se faire prendre de vitesse, Simone change la serrure du garage et se présente, le 27 novembre à Saint-Avold, pour réclamer aux époux Tabary une somme de 3.900 francs en échange de leurs meubles.


L'affaire finira par se tasser. Personne ne portera plainte. Simone Weber et Augustin Tabary échangeront seulement quelques lettres aigres-douces. Il lui reprochera de vivre en permanence dans le mensonge ; il lui reprochera sa "méchanceté" et sa "malhonnêteté", faisant probablement allusion à la disparition d’un chéquier lors de toutes ces manutentions. Un chéquier du Crédit industriel d’Alsace-Lorraine qu’il n'a pratiquement pas utilisé mais dont il avait eu l’imprudence de signer les formules en blanc, à l’avance. Personne ne se servira de ce chéquier, frappé d’ailleurs d’opposition, mais on le retrouvera chez Simone en 1985. Augustin Tabary reproche encore à son ex-compagne de lui dérober son courrier dans sa boîte aux lettres et de le dénigrer auprès du voisinage. A la lecture de ces lettres quelque peu provocatrices, Simone se contente de déclarer que M. Tabary est "légèrement dérangé".


Au lieu de s'éloigner et de laisser tomber, Simone se maintient au contraire dans l'entourage des Tabary. Elle porte plainte, le 26 mai 1975, contre Mme Tabary qui lui aurait volé des clés, chez elle, lorsqu’elle l’hébergeait sept mois plus tôt, et qui s’en serait servie pour lui subtiliser des bijoux et 2.400 francs en espèces, un jour où elle s’était absentée. Finalement, cette nouvelle discussion restera également sans suite.


Immergée dans cette ambiance d’échanges provocateurs et stériles, Simone Weber devient de moins en moins facile à vivre. Constamment préoccupée par quelque litige en cours, son caractère s’en ressent. Son fils Philippe est parti s’installer chez sa sœur Danielle, qui vit depuis deux ans avec son futur mari. Tous trois ont d’ailleurs quitté Strasbourg pour une maison dans les Ardennes. Les retrouvailles avec leur mère sont rares et se réduisent à des scènes de reproches. Les relations tendues avec ses enfants, excepté François, se raréfient et s’interrompent. Au point qu’à la fin de l’année 1975, Simone entreprend de les déshériter. "Si je meurs avant d’avoir pu récompenser le seul enfant qui est resté avec moi, lui qui ne m’a pas abandonnée comme les autres, je veux que tout ce qu’il y a dans la maison et la voiture reviennent à mon fils François." Légalement, ce mince testament que Simone Weber ne dépose même pas chez un notaire, mais range dans un tiroir, est difficile à interpréter et dépourvu de valeur. Simone le sait bien. Pour elle, ces quelques lignes expriment davantage un geste d’humeur qu'une volonté déterminée. Le jour même, elle écrit une courte lettre aux trois déshérités, Philippe, Danielle et Brigitte. "Je sais que ce testament n’a pas de valeur devant la loi, dit-elle, mais il est juste que je désire laisser à celui qui est resté avec moi toutes ces choses de ma maison qui ont continué d’être le décor de notre vie à tous les deux. Je pense qu’après ma mort, vous aurez à cœur au moins de respecter ma volonté."


À 45 ans tout juste, Simone Weber se croit mourante, persuadée que l'évènement est imminent. Mais les mois passant, l’idée de sa propre mort va quitter Simone qui se débat toujours dans des difficultés financières. Elle a même retrouvé un certain dynamisme. Elle fait des projets. Elle fait surtout un projet : une opération immobilière qui devrait lui rapporter un pécule non négligeable dans les mois à venir. Il s’agit de mettre fin à l’indivision qui la lie à sa mère et à ses frère et sœurs sur la maison de Foug depuis la mort de son père en 1970. Elle entend racheter les parts du reste de la famille, faire raser la construction et revendre le terrain en deux lots à bâtir. L’opération s’annonce pourtant délicate, tant la famille Weber est désunie. Rien ne permet de penser que tous vont acquiescer aux projets de Simone.


Me Joseph Bour, notaire à Foug, est chargé de recueillir l’assentiment de chacun. Depuis le décès du père de famille, le notaire connaît bien Mme Weber mère, ainsi que Nicole, Simone et, vaguement, Jacques. En revanche, il n'a jamais vu Madeleine ni Andrée. Mais Me Bour parvient cependant à mener à bien sa mission. Les réticences de Nicole et Andrée sont finalement vaincues. Me Bour obtient de chacun l’autorisation de vendre la maison à Simone au prix de 75.000 francs et, à force de négociations, l’acte de vente est établi à la fin de juin 1976. Me Bour doit convoquer les signataires séparément, puis tous ensemble. Le notaire remet un acompte à chacun en précisant que Simone réglera le solde de sa dette un peu plus tard, directement. La signature de Jacques Weber pose quelques difficultés car à l’époque, il est affecté à un chantier dans l’Ain. Mais Simone se charge de tout, va elle-même chercher son frère à la gare de Nancy, le conduit à l’étude et le remet immédiatement dans le train. L’un de ses neveux, le fils de Nicole, qui travaille à ce moment-là au ravalement de l’étude du notaire, assiste à l’entrée et à la sortie de son oncle et de sa tante. Du moins on le suppose, car si ce jeune maçon ne connaît pas son oncle, "ce ne peut être que lui". Il en est tellement persuadé qu’immédiatement, il appelle sa mère pour l’avertir qu’elle recevra la visite de son frère dans les minutes qui suivent. Personne ne venant, Nicole Weber se renseigne. Jacques n'est pas allé voir sa sœur ni personne. Il est reparti directement après la signature de l'acte. On s'interroge, on est surpris de ce manque d'intérêt familial.


Dix ans plus tard, Jacques Weber affirmera au juge Thiel qu'il n'a jamais eu de nouvelles du projet de vente de la maison paternelle, qu’il n'a jamais signé l'acte et que naturellement, sa part ne lui a jamais été versée. L’enquête révélera que l’homme qui a signé "Jacques Weber" sur l'acte de vente de Me Bour était un "figurant"... accompagné par Simone qui a profité de la confiance ou de l'imprudence du notaire pour économiser la part de son frère. Simone Weber a d’ailleurs économisé plus que cela. Personne ne se souvient avoir perçu le solde de sa part...


Pendant qu’elle réalise ces menues économies, qui portent tout de même sur plusieurs milliers de francs (de 1976), Simone a d’autres préoccupations. L’acte notarié dans la main, elle refait le document à sa manière. Le faux ainsi réalisé a un intérêt obscur. Selon ce nouvel "acte de vente" soigneusement modifié, Marcelle Weber, qui a pourtant encore sept ans à vivre, est déclarée décédée. Nicole, qui est née en 1928, est déclarée mariée depuis 1929... Madeleine, née en 1933, serait mariée - c’est plus fort - depuis 1930... Le prix de vente, quant à lui, n’est plus de 75.000 francs, mais de 375.000.


Vraisemblablement, Simone n’a jamais utilisé ce faux. On voit d’ailleurs mal quelle utilisation elle aurait pu en faire puisqu’en règle générale un notaire fournit lui-même les copies de ses actes. Quoi qu’il en soit, Simone est, à la fin du mois de juin 1976, l’unique propriétaire de la maison de Foug. Et curieusement, aucun des vendeurs ne lui demandera semble-t-il le paiement de sa part.


En attendant de réaliser son projet et de revendre ce terrain débarrassé de la maison, Simone se lance dans une nouvelle activité. Elle devient représentante pour les Nouvelles annonces strasbourgeoises, un périodique publicitaire. Mais à peine a-t-elle commencé ce travail depuis quelques mois que l’entreprise tombe en faillite. Il faut rechercher un emploi. Comme elle l’avait fait en quittant son poste de représentante en distributeurs automatiques, Simone monte sa propre société. Elle crée son journal d’annonces, sous le nom de Flash 67. Mais Flash 67 subit rapidement le même sort que les Annonces strasbourgeoises. Simone, qui ne peut pas faire face aux factures de l’imprimeur, est poursuivie par le détenteur de la marque Flash... et par l’huissier. Il ne lui reste plus qu’à mettre la clé sous la porte, définitivement.


A Pâques 1977, Simone est seule. Son fils François vient d’être embauché comme installateur de sanitaires par la société Regico qui l’a envoyé immédiatement en Irak. Sa solitude sera cependant de courte durée car elle fait au même moment la connaissance de Marcel Fixard, un sous-officier, maréchal-des-logis de 77 ans à la retraite, veuf depuis quatre ans, sans enfants et qui, supportant mal sa solitude, a rédigé une petite annonce dans une publication locale. "Un beau monsieur, un beau militaire", même "s'il devait compter ses sous", dira une voisine au procès de Simone. Pendant trois mois, Marcel Fixard et Simone Weber correspondent et se téléphonent pour raconter essentiellement leur solitude et faire des projets de vie commune malgré leur grande différence d’âge. Fixard parle de son épouse décédée, Simone lui explique que ses lettres sont "un rayon de soleil" dans sa vie. La fausse identité qu’elle fournit à Marcel Fixard, en se faisant une fois de plus appeler Monique, et son absence d'empressement à demeurer près de lui, à Rosières-aux-Salines, atténuent quelque peu les accents de sincérité de ses messages. Mais Marcel, qui l’appelle "Monique Chérie" malgré sa grande réserve naturelle, n’en sait rien. "Monique Chérie (…) j'ai hâte d'être près de vous", écrit-il en terminant par "bisous, bisous" ou "baisers". Et lui qui s’absente rarement de sa maison de Rosières-aux-Salines, en Meurthe-et-Moselle, va bientôt venir rendre visite à sa correspondante, à Strasbourg. Quelques jours plus tard seulement, c’est elle qui fera le déplacement. Marcel Fixard est très heureux de sa rencontre et ne parle plus que de remariage. Après cinquante ans de vie commune, il est prêt à recommencer, persuadé que sa seconde expérience ne peut qu’être heureuse, comme la première. Il en est si sûr que son empressement en devient parfois agaçant pour Simone. Néanmoins, elle accepte, durant l’été 1977, de s’installer à Rosières-aux-Salines dans une vie commune avec son futur mari. Celui-ci n’est tracassé que par une question, malgré son âge : il ne veut pas épouser une femme qui aurait déjà des enfants. Alors, Simone affirme qu’elle n’en a pas et que François est son neveu, le fils de sa sœur Madeleine.


Aussi, tout va bien. Les projets de mariage sont solides et définitifs lorsque, le 8 octobre 1977, Madeleine, affolée, se présente à Rosières-aux-Salines. Philippe s’est suicidé d’un coup de revolver, à Schustertal (RFA). Philippe Thuot est mort pour ne pas faire son service militaire. Il a laissé une courte lettre d’adieu : "Pour moi, vivre c'est la liberté. Il y a beaucoup trop d'injustice sur terre à notre époque. Pourquoi l’armée pour nous autres jeunes qui aimons la liberté, vivre sans rien de plus ? L’armée = le meurtre de nos frères, l’armée qui brise les grèves des travailleurs en lutte. Moi je dis non à tout cela."


Sonnée, Simone ne pense plus à se marier. Elle est rentrée chez elle, à Strasbourg, et ne revient pas vivre à Rosières-aux-Salines. Elle veut rester seule. Elle n’a pas envie de voir Marcel Fixard. Tout au plus fait-elle quelques voyages à Berlin où François s’est installé à son retour d’Irak. Aux voisins qui s’inquiètent de la disparition de "Monique", Marcel répond qu’un de ses neveux est mort. Ignore-t-il que Philippe Thuot était le fils de Simone, ou le sait-il mais refuse-t-il de montrer qu'il s'est fait berner en expliquant maintenant que son amie a des enfants ? Personne ne peut apporter de réponse.


Vraisemblablement, Marcel Fixard vient d’apprendre l’existence des enfants de Simone et son empressement des premiers mois a fait place au doute. Simone Weber, elle, n’a plus vraiment confiance en lui depuis qu’elle l’a trouvé un jour en compagnie d’une femme. Une présence toujours insupportable pour elle. La scène de ménage a été évitée de justesse mais, à l’évidence, il n’est plus question de mariage dans l’immédiat. Les relations sont trop tendues et Marcel ne dort pas tranquille lorsque Simone passe la nuit chez lui en faisant "chambre à part", comme toujours. A ce propos, il a conté à l’une de ses amies, Marthe Golke, un épisode qui l’a laissé particulièrement inquiet : un soir, alors qu’il était couché dans sa chambre, au premier étage, Simone manipulait une carabine qu’elle croyait déchargée. Le coup était parti et la balle avait été arrêtée par le plafond. Pour Marcel Fixard, c’était une tentative de meurtre.


Malgré cette histoire, malgré la curieuse conclusion qu’il avait tirée ce jour-là (pour un futur marié), Marcel Fixard n’en continue pas moins à vivre le plus souvent avec Simone. Elle l’agace pourtant lorsqu’elle mélange leurs médicaments et qu’il doit s’évertuer systématiquement à les trier pour éviter tout accident. Elle l’agace encore à le trouver toujours fatigué, l’obligeant à se faire soigner par un médecin de Strasbourg, alors qu’elle avait disparu quand il avait eu besoin d’aide pour soigner cette bronchite à peine guérie. Elle l’agace particulièrement en l’obligeant à subir des piqûres pour le remettre en forme. Elle l’agace tant et si bien que ses neveux et nièces perçoivent un relâchement certain dans les relations de ce couple particulier et notent la méfiance de leur oncle à l’égard d’une compagne qu’il ne considère pas, loin s’en faut, comme une femme idéale.


Maintenant que l'enthousiasme n'y est plus, Marcel ne lui trouve plus que des défauts. Elle est toujours négligée. Elle ne fait ni la lessive ni la cuisine. Elle l’accuse de lui voler de l’argent alors qu’elle s’est appropriée son livret de Caisse d’Épargne et un trousseau de clés et, surtout, elle argue de sa qualité d’ancienne élève infirmière pour lui faire elle-même des piqûres qui, loin de le "remonter", le fatigueraient plutôt. Et puis… elle l’inquiète un peu. Pourquoi être toujours en possession d’un fusil ? Elle l’inquiète en réalité davantage, au point qu’il a cru bon, depuis que "Monique" lui a pris un trousseau de clés, de changer les serrures de la maison.


Pourtant, l'entourage de Marcel Fixard, à Rosières-aux-Salines, a vite pris l’habitude de rencontrer et de côtoyer "Madame Monique". Chacun sait que Fixard a cherché une nouvelle épouse après la mort de sa femme et on conclut qu’il l’a trouvée puisque de toutes celles qui sont venues le voir, c’est "Madame Monique" qui est restée. "Madame Monique, on la connaît bien. Marcel a raconté : c'est une femme de soixante-deux ans, ancien professeur de philosophie à Strasbourg, qui a cessé d’enseigner à la mort de son mari ; elle a pour toute famille sa sœur Madeleine et les enfants de celle-ci.


L'entourage se demande seulement pour quelles raisons cette femme avenante, particulièrement active parce qu’elle s’absente souvent pour plusieurs jours, éprouve le besoin de se vieillir en utilisant vraisemblablement au besoin une perruque. On sait, en résumé, que "Madame Monique" vit un jour sur deux avec Marcel Fixard, mais on ignore s’ils vont se marier puisque ni l’un ni l’autre n’en parlent. On pense finalement que non, puisqu'il paraît retrouver sa forme lorsque "Madame Monique" s’absente.


Quand elle délaisse son compagnon, Simone retourne à ses occupations spirituelles et tente d’entrer en contact avec son fils Philippe par l’intermédiaire d’un médium, comme elle l’avait fait après la mort de Catherine. Et ça marche. Le médium lui "traduit" la lettre de Philippe qui explique qu’il a retrouvé sa sœur, qu’il fait "des randonnées magnifiques et voit des choses merveilleuses dans le monde astral", que Catherine lui a présenté des "esprits supérieurs", etc.


Après une absence prolongée entre la fin de l’année 1977 et le début de l’année 1978, Simone Weber reparaît à Rosières-aux-Salines et s'installe à nouveau chez Marcel Fixard qui semble manifester quelque impatience devant cette situation d’incertitude. Simone, elle, est agacée par l’empressement qu’affiche son compagnon à vouloir l’épouser, empressement que l’entourage familial ou amical de Marcel ne perçoit plus. Bien au contraire. La situation nouvelle est exactement semblable à celle de l’année précédente. Simone, qui n’a toujours pas divorcé de Jacques Thuot, malgré dixhuit ans de séparation, refuse ou fait la sourde oreille aux propositions de Marcel. Elle dort toujours chambre à part et s’absente fréquemment pour aller à Nancy, voir sa mère qui se remet difficilement de la mort de son petit-fils.


Mais Marcel Fixard s’impatiente. En juillet, il lui écrit à Nancy pour expliquer qu’il a déjà oublié ses récents moments d’humeur : "Je comprends vos tracas", explique-t-il avant de conclure finement qu’à partir du 28 juillet, il recevra la visite - oh, rien de plus, bien sûr - d’une "veuve de soixante-douze ans" qui cherche "un compagnon". Est-ce une menace de sa part ?


Le 8 novembre 1978, le divorce de Jacques Thuot et de Simone est finalement prononcé par le tribunal de grande instance de Strasbourg qui a déjà autorisé les époux à résider séparément, le 8 mai précédent. Simone Weber peut maintenant se marier.


Lorsqu’elle est absente de Rosières-aux-Salines, Simone est très occupée. Elle prépare l’avenir. Son avenir... Au lendemain du jugement de divorce, elle se fait délivrer une fiche d’état civil qu'elle falsifie immédiatement à l’aide d’une photocopieuse. Elle remplace sa véritable date de naissance, le 28 octobre 1930, par une autre, un peu moins récente : 28 octobre 1915. Les habitants de Rosières-aux-Salines avaient perçu cette volonté de vieillissement sans toutefois la comprendre. Quant à Marcel Fixard, il n’a jamais eu connaissance de l’âge véritable de sa compagne. Pour lui, elle a soixante-trois ans, ce qui correspond bien à une date de naissance de 1915. Dans le même temps, Simone obtient de la mairie d’Écrouves, un extrait de l’acte de décès de René Thuot, un parent de son ex-mari, né en 1900 et mort en 1945. Elle procède là encore à une modification et fait de René Thuot son mari, né le 6 mars 1915 et mort le 7 août 1972. Simone Weber a donc désormais des papiers qui prouvent qu’elle a bien soixante-trois ans et qu'elle est réellement la veuve de M. Thuot. Nous sommes le 28 novembre 1978. Depuis son divorce, vingt jours plus tôt, Simone n’a pas perdu de temps.


Elle ne perdra pas davantage de temps pour utiliser ses faux documents. Le 17 janvier 1979, oubliant qu’elle a déjà légué ses biens à son fils François par le testament du 6 décembre 1975, ou décidant de revenir sur cette décision, Simone rédige un testament par lequel elle lègue ses biens à Marcel Fixard : "Je soussignée Mme Thuot née Weber, Simone, née le 28 octobre 1915 à Ancerville, Meuse, déclare instituer pour légataire universel en toute propriété M. Fixard Marcel. Je révoque toutes dispositions antérieures. Fait à Rosièresaux-Salines le 17 janvier 1979. (Signé) Thuot-Weber. Saine de corps et d’esprit."


OEBPS/images/cover.jpg
OLIVIERRICHOU






OEBPS/nav.xhtml




		À propos du livre



		Indication



		Début du texte



		Page de copyright









Page List





		3



		4



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225











